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« Ô Seigneur notre Dieu, qu’il est grand ton nom par toute la terre ! »

Ce cri du cœur, qui ouvre et conclut le psaume huitième que nous avons chanté tout à l’heure, 

exprime avec force la sensibilité de la tradition juive à l’égard du nom de Dieu, ce nom si  

transcendant, si puissant et si redoutable qu’il ne peut être prononcé. Car le Dieu tout-puissant 

ne saurait être ni défini, ni possédé. À Moïse intrigué devant le buisson ardent, Dieu avait révélé 

que sa proximité, sa fidélité et son engagement suffisaient pour faire comprendre aux Hébreux 

qui il est : « Je suis qui je serai » (Ex 3, 14), autrement dit : « Je suis là, avec vous, de la manière 

que vous verrez ». Et ils ont vu ! Ils en ont même pris « plein la vue » lorsqu’ils découvrirent, 

regardant en arrière, les chars de Pharaon sombrant dans la Mer Rouge et lorsque, plus tard, 

descendant du Sinaï, Moïse aperçut le Veau d’or que ses frères, égarés dans le désert intérieur de 

leurs doutes et de leurs infidélités, s’étaient fabriqué comme idole, et qu’il détruisit violemment, 

leur faisant subir la sainte colère de Dieu, dont le Nom avait été profané.

La mission du peuple juif, essentielle et paradoxale à la fois, est – encore aujourd’hui – de 

témoigner humblement devant les nations du nom indicible de Dieu, bienfaisant et redoutable à 

la  fois.  Cette  mission n’est  assurément  pas facile.  Le responsable du Forum des familles 

d’otages israéliens m’avait confié, en août dernier à Tel Aviv, sa douleur de voir se creuser 

l’écart entre « ce qu’Israël est », selon le dessein salvifique de Dieu, et « ce que l’État d’Israël  

fait », dans le concret de l’histoire humaine. L’humilité ! Telle est pourtant l’attitude que Dieu 

avait voulu apprendre à son peuple pour qu’il s’ajuste à sa singulière mission : dire l’ineffable et 

montrer l’invisible. Nous aussi,  chrétiens, dont la foi est à jamais greffée sur la foi juive, 

pouvons parfois éprouver avec douleur l’écart qui peut toujours se creuser entre ce que Dieu 

attend de nous et ce que nous faisons de sa grâce. C’est pour cela qu’il est si important de  

méditer sans cesse le Saint nom de Jésus. L’hymne christologique que cite saint Paul dans le 

passage de sa lettre aux Philippiens que nous avons écouté tout à l’heure nous en fournit la 

raison : ce n’est plus « au nom de Dieu » que tout genou doit fléchir, « au ciel, sur terre et aux  

1



enfers », mais bien « au nom de Jésus » (Ph 2, 11) ! Tout ce que le nom de Dieu avait signifié 

dans la Première Alliance s’applique désormais au nom de Jésus, lui que « Dieu a exalté et a  

doté du nom qui est au-dessus de tout nom » (Ph 2, 9). Et le retournement s’opère non par l’éclat 

d’une libération pharaonique, mais par l’humilité d’une kénose obéissante. C’est en s’inscrivant 

dans la lignée des humains, en partageant leur condition charnelle, leur vie laborieuse et leur 

« difficile liberté », comme disait Lévinas, que Dieu veut révéler qu’il est amour, cet amour 

infini dont brûlait déjà le buisson ardent, et que les cœurs des apôtres, enflammés d’Esprit Saint, 

auront à répandre parmi toutes les nations. 

Jésus ! Ainsi avait-on appelé le fils de Marie et de Joseph, au jour de sa circoncision, comme 

le récit de saint Luc nous l’a rappelé tout à l’heure. C’était « le nom que l’ange lui avait donné 

avant sa conception » (Lc 2, 21). Jésus ! Un petit enfant en qui, mieux encore que dans le 

Temple, « habite corporellement toute la plénitude de la divinité », comme l’écrira saint Paul 

aux Colossiens (Col 2, 9). Jésus ! C’est comme « un couffin plein de sa miséricorde que Dieu le  

Père a envoyé sur la terre – s’exclamait saint Bernard –  un couffin que la Passion viendra  

déchirer pour laisser se répandre ce qu’il contient » (Sermon pour l’Épiphanie, PL 183, p. 141-

143). Et il poursuit par cet encouragement riche d’enseignements : « À ce qu’Il est devenu pour 

toi, reconnais ta valeur à ses yeux, afin que sa bonté t’apparaisse à partir de son humanité. […] 

Quelle grande preuve de sa bonté Il nous a donnée, en prenant tant de soin pour ajouter à  

l’humanité le nom de Dieu ! »

Ajouter à l’humanité le Nom de Dieu ! Ce Nom divin, ineffable et imprononçable, vient lui-

même s’inscrire dans la suite des générations de la grande famille humaine. Sans quitter sa  

transcendance, il entre dans une généalogie, portant un nom comme un autre, et qui est pourtant 

le seul « nom offert aux hommes qui soit nécessaire à notre salut » (Ac 4, 12). Tel est le 

paradoxe de notre foi chrétienne. Comme Pierre et Jean faisant dans le Temple leur première 

expérience  de  guérison  d’un  infirme,  Ignace  et  ses  compagnons  avaient  été  saisis  par  la 

puissance du nom de Jésus : « D’or et d’argent, je n’en ai pas, mais ce que j’ai-je te le donne : 

au nom de Jésus Christ,  le  Nazaréen,  marche ! »  (Ac 3,  6).  C’est  ainsi  qu’Ignace et  ses 

compagnons choisirent de s’appeler « compagnons de Jésus », et non « ignaciens » ou quelque 

chose  d’autre.  Et  c’est  la  raison  pour  laquelle  la  Compagnie  de  Jésus  célèbre  tout 

particulièrement la fête titulaire du « Saint Nom de Jésus », cette fête qui remonte au XVe siècle, 

sous l’influence de l’ordre franciscain et de saint Bernardin de Sienne en particulier, avant que le 

pape Innocent XIII ne l’étende à l’Église universelle en 1721.
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Chers Cyrille et Aimé, quelle joie pour vous d’être ordonnés prêtres au jour de cette fête,  

vous qui êtes déjà entrés dans la Compagnie de Jésus ! N’oubliez jamais ce qu’elle signifie, et 

que, en m’inspirant de la première homélie du pape François pour la fête de saint Ignace, je 

voudrais condenser en trois conseils. D’abord, soyez des prêtres christiques ! Prenez soin de 

mettre le Christ au centre de toute votre vie. Aimez le Christ et aimez l’Église, car elle est à Lui 

et qu’elle court à sa perte dès qu’elle se soucie davantage de sa propre survie que du témoignage 

qu’elle doit rendre à son Seigneur, même lorsqu’il lui faut, comme Lui, endurer les opprobres et 

subir les insultes. L’un de vos aînés, le cardinal Henri de Lubac, écrivait jadis : « Si Jésus-Christ  

ne fait pas sa richesse, l’Église est misérable. […] Toute sa gloire est vaine si elle ne la met pas  

dans l’humilité de Jésus-Christ.  […] Elle ne nous est rien, si elle n’est pas pour nous le  

sacrement, le signe efficace de Jésus-Christ » (Méditation sur l’Église, Troisième édition revue, 

Paris, Aubier, 1954, p. 188-189). Comme prêtres, serviteurs des sacrements, aidez ceux qui vous 

seront confiés à découvrir la présence du Christ dans le creuset de leur vie ordinaire. Apprenez à 

discerner, comme vous l’avez fait pour vous-même, les traces de l’Esprit dans les méandres 

parfois surprenants d’une existence humaine. 

Ensuite, soyez des prêtres libres ! Laissez le Christ conquérir de plus en plus, jour après jour, 

votre âme de prêtre, vous entraînant dans sa kénose par des chemins que vous ne choisirez pas, 

mais qui ne vous effraieront pas, dès lors que vous savez que c’est Lui qui les a choisis pour  

vous, afin que son Nom soit glorifié, et qu’il ne manquera jamais de vous donner la grâce dont 

vous aurez besoin, car s’il  vous y envoie, c’est  qu’il  s’y engage avec vous, et  qu’aucune 

puissance adverse, même si elle devait broyer votre corps, ne pourra nuire à votre âme ! Libres 

vous-mêmes, veillez à ce que l’Église reste libre face aux puissants de ce monde. « Le Christ  

n’aime rien tant,  en  ce  monde,  que la  liberté  de  son Église  »,  écrivait  saint  Anselme de 

Cantorbéry.

Enfin, soyez des prêtres humbles. Ce n’est pas nous qui construisons le Royaume, mais c’est 

toujours la grâce du Seigneur qui agit en nous. Pensez, demandait le pape François, « au 

crépuscule du jésuite, lorsqu’un jésuite finit sa vie » Il évoquait deux figures de ce crépuscule : 

saint François-Xavier regardant la Chine, épuisé mais confiant en l’amour de son Seigneur pour 

ce peuple auquel il aurait tant aimé annoncer lui-même l’Évangile ; et le père Pedro Arrupe, qui 

juste avant la thrombose cérébrale qui le plongea dans le silence d’un long crépuscule, avait 

demandé aux jésuites présents dans le camp de réfugiés où il se trouvait en Asie : « Je dis ceci  

comme si c’était mon chant du cygne : priez ! ». Je sais les questions qui pèsent aujourd’hui sur 

le P. Arrupe, mais je ne puis oublier l’immense bienfait que son témoignage et son engagement 
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firent à l’Église universelle. Qu’il me soit enfin permis d’ajouter ce soir une troisième figure, 

celle de François lui-même, trouant le crépuscule de sa maladie en allant une dernière fois, dans 

la lumière de Pâques, s’imprégner de l’odeur des brebis sur la place Saint-Pierre,  afin de 

l’emporter avec lui dans la maison du Père.

Chers Cyrille et Aimé, vous ne manquez pas d’exemples à suivre ! À votre tour, tracez votre 

chemin, celui sur lequel Dieu veut s’engager avec vous, de façon unique, créative et amoureuse. 

Car il vous aime et vous sera fidèle ! Et que la Vierge Marie, la mère de Jésus, mère de Dieu et 

de l’Église, Mater populi fidelis, vous aide à devenir de saints prêtres, attachés à son Fils Jésus, 

libres à l’égard du monde à cause de l’Évangile, et humbles devant Dieu, entièrement donnés au 

peuple qu’il vous confiera, pour que vous le serviez « ad maiorem Dei gloriam ».

« Ô Seigneur notre Dieu, qu’il est grand ton nom par toute la terre ! »

Amen !

+ Jean-Marc Aveline
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